
Témoignage

Sylvie Sandeau a été diagnostiquée
autiste sans déficience intellectuelle à
57 ans, après des années d’errance
diagnostique et un sentiment de ne
pas être prise au sérieux par les
professionnels de santé qu’elle a con-
sultés. « Ce livre rendra espoir aux
femmes qui peinent à trouver des
professionnels formés à l’autisme »,
espère la sophrologue installée en
Bretagne depuis quelques années.

« Selon eux, je ne pouvais pas être
autiste. J’étais capable de me conte-
nir en société, je ne frappais pas les
gens, je ne les mordais pas. Je
pouvais même regarder mes interlo-
cuteurs dans les yeux et leur sourire
en discutant. Surtout, j’étais une
femme, donc je ne pouvais pas être
autiste ! » détaille-t-elle dans un
ouvrage qui vient d’être publié (1).

Des caractéristiques
féminines « plus subtiles »

Pour Julie Dachez, spécialiste
de l’insertion professionnelle des
personnes autistes, enseignante-
chercheuse à l’Institut national supé-
rieur de formation et recherche-
handicap et enseignements adaptés
(Inshea) et autrice, « les caractéristi-
ques cliniques telles qu’elles ont été
élaborées ne correspondent pas au
tableau des femmes autistes. Ces
critères de diagnostic sont établis à
partir de cas masculins. Alors que
les caractéristiques chez les fem-
mes se présentent de manière plus
subtile. » Elle cite notamment « des
intérêts spécifiques socialement
plus acceptés » et une pression
sociale qui pousse « les filles vers la
communication, le « care » (soin)…
Elles se camouflent et passent entre
les mailles du filet diagnostic. »

Ce que confirme Sylvie Sandeau :
« Mes parents m’ont emmenée voir

des spécialistes. À chaque fois, ils
trouvaient d’autres explications. Il
n’a jamais été question de troubles
du spectre autistique (TSA). »

Trouble anxieux, dépression, haut
potentiel intellectuel… L’absence ou
l’errance de diagnostic des person-
nes autistes (2) peut conduire à une
immense détresse. « On diagnosti-
que des dépressions ou une bipola-
rité, alors que c’est l’arbre qui cache
la forêt, confirme Julie Dachez. Cela
conduit à des parcours de vie sacca-
gés, des générations sacrifiées. » La
solution, selon l’experte : « Étudier
plus finement le profil des femmes
autistes et élaborer un outil de diag-
nostic adapté. »

Souvent, les femmes se font
diagnostiquer quand un de leurs
enfants présente aussi des TSA,
explique Sylvie Sandeau. Tardive-

ment. « J’étais très en colère après
nos diagnostics à mon fils et moi. Je
me demandais comment aurait été
ma vie si j’avais su ça plus jeune. »

Les préjugés qui perdurent n’aident
pas : « Les professionnels pensaient
que les filles n’étaient pratiquement
pas touchées, ça a créé un biais.
Mais il n’y a pas que cette explica-
tion : d’une manière générale, il y a
un manque cruel de formation des
professionnels de santé. Même des
garçons avec des troubles légers
peinent à se faire diagnostiquer. »

Pour Sylvie Sandeau, il est capital
de briser les clichés. « Qu’on arrête
de croire que les personnes avec
TSA vivent toutes avec de graves
handicaps ou que ce sont des
génies fabuleux. Ils et elles existent,
mais entre les deux, il y a une grande
quantité de personnes qui ont des

difficultés au quotidien. Plus on
comprendra leur fonctionnement,
plus on pourra trouver un terrain
d’entente. » Elle espère que son
ouvrage permettra une prise de
conscience du grand public et, pour-
quoi pas, des politiques. « Il y a
un besoin urgent de former les per-
sonnels de l’Éducation nationale,
les AESH (accompagnants d’élèves
en situation de handicap), les
employeurs… »

Audrey TAMINE.

(1) Celle qui souriait trop pour être
autiste, Sylvie Sandeau, Tchou édi-
tions, 190 pages, 19,95 €.
(2) 700 000 personnes sont concer-
nées par des troubles autistiques
en France, selon l’Inserm, dont
100 000 qui ont moins de 20 ans.

Le diagnostic d’autisme chez les filles et les femmes pêche-t-il par méconnaissance de leurs caractéristiques spécifiques ?
C’est ce que dénonce une Bretonne concernée par la problématique dans un ouvrage (photo d’illustration). | PHOTO : FOTOLIA

Autisme au féminin : la difficulté du diagnostic
Santé mentale. Sylvie Sandeau a attendu 57 ans pour être diagnostiquée autiste. Elle raconte
son parcours dans un livre et alerte sur la prise en charge des femmes autistes.

Malgré la crise sanitaire, malgré la
sédentarité… Les Français se disent
« en forme », selon une enquête de
l’Union sport et cycle (USC) publiée
le 22 mars.

Sur la base de cinq critères (bien-
être mental, niveau d’énergie, condi-
tion physique, poids et musculature),
l’indice de forme des Français s’éta-
blit à 61/100, « c’est 12/20 », « on a
limité la casse », explique Jean-
Philippe Frey, membre de l’USC, qui
regroupe les entreprises du sport,
des loisirs, du cycle.

Sur les 5 000 personnes interro-
gées en janvier et février pour cette

enquête, les femmes se disent moins
en forme. Deux « hypothèses » pour
expliquer cela : selon Jean-Philippe
Frey, elles ne « surévaluent » pas leur
pratique physique et « la charge
mentale » leur laisse moins de temps
pour le sport. « La méditation et le
yoga sont les grands gagnants de la
crise », souligne-t-il.

Les activités en extérieur
plébiscitées

En extérieur, il y a eu « un boom de la
randonnée » mais aussi du « tennis
et du golf ». Par ailleurs, 30 % des
personnes interrogées disent prati-

quer plus de sport « grâce au télétra-
vail ». L’USC souhaite renouveler
cette étude chaque année.

Mais attention au déclaratif, pré-
vient Grégory Ninot, directeur adjoint
de l’Institut Desbrest d’épidémiologie
et de santé publique à Montpellier
(Hérault), il peut être « en décalage »
avec la réalité de la pratique, et ce
alors que « la sédentarité tue plus
que le tabac » actuellement.

François Carré, cardiologue du
CHU de Rennes, le rejoint dans cette
analyse, rappelant que « ce n’est pas
parce que je me sens en forme que
je suis en bonne santé ».

Le télétravail a permis de faire plus
de sport en 2022. | PHOTO : JOEL LE GALL, O.-F

Pratique sportive. Selon une étude de l’Union sport et cycle, l’indice de forme des Français s’établit
à 61/100. La randonnée et le yoga sont les grands gagnants au sortir de la crise sanitaire.

Les Français en bonne forme, selon eux !

La question du brossage se pose
quand pointe la première dent, vers
6 mois (mais ce peut être plus tard !).
Il est débuté tôt pour habituer l’enfant
à la brosse en bouche, petite tête et
poils souples.

On commence le soir, un autre
rituel du coucher, en y posant l’équi-
valent d’un grain de riz d’un dentifrice
bien dosé en fluor, à 1 000 ppm (sou-
lignent les spécialistes) et ce jusqu’à
l’âge de 3 ans si le risque de carie est
faible, avec l’aide d’un adulte tou-
jours. Après 3 ans, un petit pois de
dentifrice est nécessaire, 2 fois par
jour. Et l’excès recraché, sans rincer.

L’enjeu est ici de prévenir les caries
qui se développent sur les dents de
lait aussi (et triplent le risque de caries
des dents définitives), et plus encore
pour ceux dont le risque carieux est
élevé. Tous les enfants ne font pas
des caries, soit parce que leurs gènes
sont « favorables », soit parce que
leurs parents ont pris les mesures
minimales de prévention.

Ainsi, l’on sait que la carie naît de la
contamination par un germe, un
streptocoque mutant, que la mère
peut d’ailleurs transmettre à son
enfant par la salive, et ce plus volon-
tiers lors d’une « fenêtre d’infection »

Faut-il bien brosser les dents de lait ?
Enfant. Ce n’est pas parce que les dents de lait sont temporaires
qu’elles sont moins dignes d’intérêt !

entre le 19e et le 33e mois de l’enfant :
il est donc tout à fait déconseillé de
sucer la cuillère du bébé, de le laisser
jouer à mettre ses doigts dans la bou-
che de sa mère. À proscrire aussi, le
biberon (d’une boisson sucrée ou de
lait, qui contient des sucres cariogè-
nes) le soir au lit. Enfin, c’est tout petit,
dès l’âge d’1 an, que l’enfant doit con-
sulter un dentiste pour adapter les
apports en fluor, à la hausse s’il le
faut.

Dr Brigitte BLOND.

Un bébé de 10 mois ouvre grand la
bouche et montre ses dents de lait.

| PHOTO : ARCHIVES MARC OLLIVIER, OUEST-FRANCE

Depuis quelques années, la pollution
de l’air est reconnue comme un
facteur de risque de dégradation des
capacités cognitives.

Une étude française vient de mon-
trer que « l’exposition à de plus gran-
des concentrations de polluants
serait associée significativement à
un plus bas niveau de performances
dans trois domaines cognitifs étu-
diés. La mémoire, la fluidité
d’expression orale (ou fluence ver-
bale) et la capacité à prendre des
décisions », indique l’Inserm dans un
communiqué.

Afin d’identifier l’impact des
polluants – notamment les particules
fines de diamètre inférieur à
2,5 microns, le dioxyde d’azote et le
carbone suie – une équipe de cher-
cheuses et chercheurs de l’Inserm,
de l’Université Rennes 1 et de l’École
des hautes études en santé publique
(EHESP), a analysé les données de
près de 61 000 français. « Tous ont
participé à une série de tests mesu-
rant leurs performances cognitives
dans les trois grands domaines
étudiés. Les chercheurs ont établi
un score des performances pour
chacun des tests, en tenant compte
du sexe, de l’âge et du niveau d’étu-
de de chaque participant », précise
l’Inserm. En croisant les résultats des
tests avec le niveau d’exposition aux
polluants, l’étude a montré que « les

La pollution dangereuse pour le cerveau
Risque santé. Selon une étude française, la pollution aurait
un impact direct sur la diminution des capacités cognitives.

capacités les plus impactées sont la
fluence verbale et les fonctions exé-
cutives, explique Bénédicte Jacque-
min, la chercheuse qui a dirigé les tra-
vaux. La prochaine étape consiste à
observer l’évolution dans le temps
des fonctions cognitives de ces
adultes, afin de voir si l’exposition à
la pollution est aussi associée à une
baisse du fonctionnement cognitif
avec le temps. Baisse qui peut reflé-
ter les premiers signes de démen-
ces, tant de la maladie d’Alzheimer
que d’autres formes de démences
du sujet âgé », conclut Bénédicte
Jacquemin.

Louis DELATRONCHETTE.

Les chercheurs ont analysé les
données de près de 61 000 personnes
exposées à la pollution. | PHOTO : FOTOLIA

Santé en bref

On ne le présente plus : le microbiote
est devenu le « super-héros » de
notre santé, pour reprendre le terme
du Dr William Berrebi, qui publie
Médecine micro-biotique. L’une des
fonctions primordiales de la flore
intestinale, l’autre nom du microbiote,
est de consolider notre système
immunitaire. Il faut donc prendre soin
des milliards de bactéries qui la cons-
tituent. Après avoir rappelé le rôle
précieux du microbiote, le Dr Berrebi
délivre des conseils destinés précisé-
ment à en préserver le bon équilibre,
en général, mais aussi dans certaines

situations pathologiques (diabète,
obésité, maladies digestives…). À
chaque fois, il propose des recettes
et des exercices physiques adaptés.
Bref, de quoi chouchouter notre flore,
en apprenant à mieux la connaître.

Médecine
micro-biotique, votre
nouvelle ordonnance
pour être en bonne
santé, Dr William
Berrebi, éd. Mara-
bout (19,90 €).

Conseils pratiques pour soutenir son microbiote

Les Académies nationales de méde-
cine et de pharmacie estiment que
l’expérimentation du cannabis à
usage médical, actuellement menée
en France, « déroge aux exigences
méthodologiques, sécuritaires et
éthiques qui régissent l’évaluation
de tout candidat médicament ».
Dans un communiqué, les deux insti-

tutions appellent à mettre en place un
essai clinique randomisé, « seul à
même d’évaluer d’une façon satis-
faisante la balance bénéfices-
risques d’un candidat médicament,
dans l’intérêt des patients ». L’expé-
rimentation sur le cannabis médical
a débuté en 2021 et se poursuivra
jusqu’en 2023.

Une expérimentation sur le cannabis médical est en cours dans plusieurs centres
hospitaliers universitaires (CHU) en France. | PHOTO : ARCHIVES CARLOS OSORIO, REUTERS

Cannabis médical : des critiques sur l’expérimentation

La quatrième dose de vaccin anti-
Covid doit être proposée aux person-
nes de plus de 65 ans les « plus à
risque », ont estimé les autorités
sanitaires françaises, se distinguant
du gouvernement qui l’a ouverte à
tous les plus de 80 ans. La Haute

autorité de santé (HAS) s’est pronon-
cée pour « une seconde dose de
rappel pour les personnes de plus
de 65 ans les plus à risque de forme
sévère de la maladie et qui le souhai-
tent », explique-t-elle dans un com-
muniqué.

Covid : une quatrième dose pour les plus de 65 ans ?

Plusieurs pays européens, dont l’Alle-
magne, la France, l’Italie et le Royau-
me-Uni, ont levé trop « brutalement »
leurs mesures anti-Covid et se
retrouvent confrontés à une nette
remontée des cas sous l’effet du
sous-variant BA.2, a déploré l’Organi-
sation mondiale de la santé. Lors
d’une conférence de presse délocali-

sée en Moldavie, le directeur de
l’OMS en Europe, Hans Kluge, s’est
dit « vigilant » sur la situation épidémi-
que actuelle sur le continent, tout en
affirmant rester « optimiste ». Selon
les données de l’OMS, le nombre de
nouveaux cas en Europe avait nette-
ment chuté après un pic fin janvier,
mais il rebondit depuis début mars.

Covid : l’OMS critique la levée des mesures en Europe

Les dépenses mondiales consacrées
à la lutte contre la tuberculose
sont largement insuffisantes pour
espérer relancer la bataille contre la
maladie, après des années de lutte
anéanties par le Covid-19, a mis en
garde l’Organisation mondiale de la
santé, lundi dernier. « Des investisse-
ments urgents sont nécessaires
pour développer et élargir l’accès

aux services et aux outils les plus
innovants pour prévenir, détecter et
traiter la tuberculose, ce qui pourrait
sauver des millions de vies chaque
année, réduire les inégalités et évi-
ter d’énormes pertes économi-
ques », a indiqué le directeur général
de l’OMS, l’Éthiopien Tedros Adha-
nom Ghebreyesus, dans un commu-
niqué.

L’OMS appelle à investir pour freiner la tuberculose

D’aucuns l’assimilent à une pompe,
d’autres à un moteur. Le cœur est sur-
tout l’organe sans lequel notre corps
serait privé d’oxygène et de nourritu-
re. « S’il s’arrête de battre, la vie s’arrê-
te », écrit le Dr Emmanuelle Berthelot,
cardiologue et auteure de 3 milliards
de battements. « J’ai toujours aimé
cette idée de soigner le cœur des
gens », raconte celle qui a décidé
d’en livrer les secrets, à travers le par-
cours de Catherine, un personnage
fictif, de sa naissance à ses 52 ans.
Du cœur fonctionnel au cœur senti-

mental, le Dr Berthelot évoque, sans
jargonner, les maladies qui peuvent
l’affecter, mais aussi les innombra-
bles progrès de la médecine depuis
les premières greffes cardiaques,
dans les années 1960. Palpitant !

3 milliards
de battements,
les secrets
de notre cœur,
Dr Emmanuelle
Berthelot, éd. du
Rocher (19,90 €).

Le cœur sous toutes ses facettes
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